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Qu'ont en commun Simone De Beauvoir, Malala et Fri-
da Kahlo ? Ce sont des femmes célèbres, certes, mais 
elles se sont surtout illustrées dans leur combat pour 

l’amélioration de la condition féminine. Si dernièrement les 
femmes occupent le devant de la scène médiatique avec des 
phénomènes comme #MeToo ou #BalanceTonPorc, c'est juste-
ment grâce à l’émancipation de leur parole ces derniers temps 
sur les violences physiques et morales qui leur sont faites. 
Cette libération s’inscrit dans une mouvance de revendications 
féminines et féministes qui s’impose depuis quelques décen-
nies et grâce à laquelle il y a déjà eu de nombreux progrès. 
Cependant, aujourd'hui encore, il reste beaucoup d’étapes à 
franchir afin que les femmes soient enfin traitées de la même 
façon que les hommes. 

Dans notre nouveau numéro, nous voulions faire honneur 
à ces femmes qui font avancer les choses, et qui contribuent 
activement au fonctionnement de notre société. Celles qui 
brillent sur la scène internationale, mais aussi celles dont le 
talent est occulté par leur simple statut de "femme". Quel ave-
nir pour la Femme ? Qui sont ces femmes qui font le monde 
d'aujourd'hui ? Quelles sont leurs actions ? Tant de questions 
à retrouver dans cette nouvelle édition de La Plume de Dau-
phine. Bonne lecture !

Édito

Adrien Bodénès, rédacteur en chef
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P ouvez-vous présenter la Fondation en quelques mots ? 

La Fondation a été créée en 2008 afin d’accompagner l’Univer-
sité Paris-Dauphine dans son développement et de lui appor-
ter des ressources financières complémentaires en plus de son 

budget courant, grâce aux dons de particuliers et d’entreprises. En 
2017 par exemple, nous avons collecté 3,4 millions d’euros et finan-
cé des projets pour 3,2 millions d’euros. Toutefois, la Fondation est 
une personnalité morale de droit privé, auditée par 
un commissaire aux comptes, et dont les recettes ne 
compensent pas les éventuels trous budgétaires de 
l’Université : il n’y a aucune consolidation budgétaire 
entre l’Université et sa Fondation. La Fondation a été 
construite sur le modèle des fondations d’entreprise. 
Cela nous permet de bénéficier d’une bonification fis-
cale et d’être reconnu d’utilité publique.

Quels sont les axes d'action de la Fondation ? Pouvez-vous 
citer des projets concrets pour les illustrer ?

Tout d’abord, la Fondation finance des chaires : ce sont des pro-
grammes de recherche et de publication menés conjointement entre 
l’Université et les entreprises. La Fondation finance et abrite l’incu-
bateur, pour une dizaine de start-up par an. Nous avons aussi lancé 
le programme « Egalité des Chances » pour permettre à des jeunes 
issus de quartiers dits « sensibles » mais ayant le niveau scolaire adé-
quat de rejoindre Paris-Dauphine. C’est notre contribution à la mixité 
sociale ainsi qu’à l’ouverture du public étudiant à la diversité. Nous 
avons des partenariats avec vingt-sept lycées et soutenons financière-
ment leurs professeurs. Ceux-ci regroupent leurs « têtes de classe » 
dès la Première et leur fournissent un soutien pédagogique. Il n’y a 
ni discrimination positive ni procédure séparée d’admission. Nous 
permettons simplement à ces élèves de se familiariser avec l’ensei-
gnement supérieur et de perdre leur complexe face à cette voie qui 

leur apparaît parfois comme interdite : c’est aussi une façon de lutter 
contre l’autocensure. De plus, nous soutenons le départ des étudiants 
en mobilité internationale avec des bourses spécialisées. 

Dans un registre plus culturel, nous proposons aux Dauphinois 
une formation à la médiation culturelle pour participer à des événe-
ments, tels que La Nuit des Musées en mai, comme guides.

Enfin, la Fondation a choisi d’immobiliser du capital en achetant 
des logements étudiants et en les louant à des tarifs 
intermédiaires aux Dauphinois boursiers. Cela nous 
permet d’obtenir un rendement du capital légèrement 
supérieur au rendement de trésorerie, et donc de vi-
ser l’autofinancement. Nous souhaitons autofinancer 
notre structure par nos propres moyens afin de consa-
crer tout l’argent des levées de fonds aux différents pro-
jets évoqués.

Pouvez-vous définir ce que vous a appris la présidence de la 
Fondation en trois mots ?

Présider la Fondation m’a permis de rencontrer des personnalités 
généreuses, qui se sentent redevables à Paris-Dauphine. Les parents 
sont très fiers que leurs enfants étudient à Dauphine et deviennent 
donateurs car ils se rendent compte que leurs enfants sont contents 
de faire partie de l’Université. Quant aux diplômés, ils veulent rendre 
à Dauphine ce qu’elle leur a apporté. Pour répondre plus exactement 
à votre question, je dirais donc générosité, fierté et appartenance.
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Depuis le 8 décembre 2016, date de la fin de son mandat de président de l’Université Paris-
Dauphine, Laurent Batsch préside la Fondation Paris-Dauphine. Alors que celle-ci fêtera ses dix ans 

en avril, La Plume a interrogé M. Batsch sur son action à la tête de la Fondation. L’intégralité de 
l’entretien est à retrouver sur notre site www.laplumedauphine.fr
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Entretien avec Laurent Batsch, président de la 
Fondation Paris-Dauphine

Entretien préparé et réalisé par
Jonathan Cohen, DEGEAD 2

Portrait réalisé par Philippe Nguyen, membre du Club-
Photo de Dauphine

La Fondation 
n’a pas d’autre 

projet que servir 
les ambitions de 

l’Université



« Mon Erasmus est une période 
où j'ai appris à me connaître »

Je m’appelle Nora Antuanet Sirinoglu, je viens d’Istanbul, de 
l’université Galatasaray. J’ai 21 ans et j’étudie la gestion. Je fais un 
Erasmus à Dauphine d’un an. J’ai connu cette université grâce à 
l’une de mes professeurs qui y avait fait son master et qui était très 
contente de l’enseignement reçu. Je voulais étudier à Paris et, après 
avoir fait quelques recherches, j’ai vu que Dauphine était dans le 
classement des meilleures universités dans le domaine de l’écono-
mie-gestion. Sa localisation était importante pour moi, concernant 
la sécurité de l’arrondissement notamment, car je voulais vivre très 
proche.

Les cours internationaux ne sont pas aussi difficiles que les cours 
en français de Dauphine. Pendant le premier semestre je n’ai eu 
qu’un cours en français donc pour moi, ce n’était pas trop intense.

Vivre à Paris a toujours été mon rêve, et je suis en train de le 
réaliser. J’aime aussi l’environnement dauphinois qui est agréable.

Mon Erasmus est une période où j'ai appris à me connaître. De 
plus, l’association DEE m’a énormément aidée à sociabiliser et à 
vivre la vie d’Erasmus que je voulais depuis le début grâce à des 
événements où je me suis fait des amis.

Si je devais résumer mon Erasmus en un mot : metanoia (se 
changer soi-même, son cœur ou son mode de vie).

Nora, 21 ans
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Que tu sois parti en Erasmus, que tu comptes y partir l’année prochaine ou que tu n’aies pas eu 
cette chance, tu te demandes sûrement comment les étudiants étrangers perçoivent l’université que 

tu côtoies chaque jour.

Mon Erasmus à Dauphine

La Plume/n°25
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« J’ai été très bien accueilli par la 
DEE qui m’a permis de profiter de 

ma vie à Dauphine »

Je suis un étudiant à l’Universidad Pontifica Comillas ICADE 
Madrid, où j’étudie le business et les relations internationales, et je 
suis en Erasmus à Dauphine pour un an.

Venant du lycée français de Madrid et une partie de ma famille 
étant française, je connais depuis longtemps cette université qui 
est l’une des plus réputées en France. Dans le futur, j’ai pour pro-
jet de venir travailler en France donc étudier à Dauphine est un 
point positif compte tenu de la bonne réputation de l’université. 
En ajoutant à cela mon envie de faire un Erasmus, Dauphine fut 
une destination logique.

Au deuxième semestre, j’ai presque uniquement des matières 
de l’International Office (cours spéciaux pour les Erasmus) en 
anglais et la charge de travail est bien plus élevée qu’au premier 
semestre où j’avais des cours de différentes filières.

En ce qui concerne la vie à Dauphine, dans l’ensemble les étu-
diants dauphinois ne sont pas très accueillants avec les étudiants 
en échange. J’ai cependant été très bien accueilli par la DEE qui 
m’a permis de profiter de ma vie à Dauphine. La vie à Paris est très 
agréable. On fait plein d’activités avec la DEE, ce qui fait que j’ai 
toujours des choses intéressantes à faire. 

Si je devais résumer mon Erasmus en un mot : chill.

Pablo, 20 ans

Le savais-tu ?
Erasmus est un acronyme qui signifie European Region Action Scheme for the Mobi-

lity of University Students, mais c’est aussi un hommage au prêtre et humaniste hollan-
dais Érasme. Érasme vécut de 1467 à 1536 et est aujourd’hui reconnu comme l’un des 
plus grands penseurs de son époque. Il fut l'un des premiers à soutenir l'idée une Europe 
unie tant d’un point de vue religieux qu’étatique. Érasme étudia la théologie à Paris, puis 
voyagea dans toute l’Europe en y prônant une mobilité intellectuelle européenne. Plus 
tard, fort de son succès, il recevra même plusieurs invitations de la part du roi François 
1er qu’il déclina à chaque fois afin de garder son indépendance. Dans sa ville de naissance, 
Rotterdam, se trouvent aujourd'hui une université à son nom ainsi qu'une statue à son 
effigie. Beaucoup considèrent Érasme comme l'une des grandes figures européennes, 
tandis que certains voient même en lui « le précepteur de l'Europe ».

Le mot Erasmus est aujourd’hui souvent généralisé à un échange d’étudiants entre des 
universités du monde entier. Cependant, c’est d’abord un échange européen qui promeut 
une Europe unie ainsi que l’apprentissage de ses différentes cultures. C’est en ce sens que 
le programme d’échange étudiant rend hommage à Érasme, faisant de lui le précurseur 
de la mobilité universitaire européenne.
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Je m’appelle María, j’ai 21 ans et j’habite à Madrid. Je viens de 
l’université Autónoma de Madrid où je fais un double diplôme de 
droit et gestion. Je suis en quatrième année d’un programme en six 
ans. J’ai connu Dauphine à grâce aux Erasmus proposés par mon 
université : c’est alors que j’ai découvert le double diplôme avec la L3 
Gestion qui m’a beaucoup plu.

J’ai toujours adoré la France, venir ici a toujours été ma première 
option. Cet échange diplômant fut pour moi une bonne opportunité 
d’améliorer mon français et de vivre une année à Paris.

J’ai été surprise par la quantité de travail, je travaille plus qu’en 
Espagne. D’un côté, c’est logique car je n’ai jamais étudié en fran-
çais et qu’il est parfois compliqué de franchir la barrière de la  
langue ; mais d’un autre côté, à l’Autónoma, nous étudions cinq ma-
tières contre huit ici. De plus, j’ai une contrainte supérieure par rap-
port aux étudiants de L3 Gestion dauphinois car pour pouvoir valider 
les matières que j’ai mises dans mon contrat d’étude en Espagne, je 
dois avoir 10/20 dans toutes les matières dauphinoises. 

Malgré une charge de travail importante, je profite bien de Paris. 
Je fais des sorties avec la DEE, avec des amis, tout en travaillant plus 
qu’en Espagne. Le problème de Paris est le coût onéreux de la vie. De 

plus, il fait beaucoup plus froid et le temps est plus pluvieux qu’en 
Espagne, et je dois avouer que le climat espagnol me manque.

A l’Autónoma, nous n’avons cours que le matin ou l’après-midi 
alors qu’à Dauphine j’ai parfois un cours à 8h30, un autre à 13h45 et 
un autre à 19h, ce qui fait que je passe plus de 12h à l’université. Ce-
pendant, grâce à l’association DEE, j’ai appris à connaître beaucoup 
d’étudiants et je ne me sens jamais seule à l’université. Qu’il s’agisse 
de manger, faire une pause ou rester à la bibliothèque jusqu’à 22h, il 
y a toujours quelqu’un avec qui tu peux parler et passer le temps. Ce 
que j’aime dans mon Erasmus est que je me considère comme chez 
moi à Paris. J’ai rencontré des amis et nous avons créé une grande 
famille. Cet échange m’a permis d’apprendre beaucoup de choses sur 
moi-même et de développer des compétences que je ne possédais pas 
auparavant. J’ai rencontré des gens magnifiques qui ont toujours fait 
de leur mieux pour que je me sente à l’aise, me donner les cours et 
surtout me fournir un soutien pour améliorer mon français.

Si je devais résumer mon Erasmus en un mot : home.

María, 21 ans

« Ce que j’aime dans mon Erasmus, c'est que je me 
considère comme chez moi à Paris »

Témoignages recueillis par Yannis Zitouni, M1 Économie et Ingénierie Financière

Illustration de Fleur Karkegi, DEGEAD 1



Lise Meitner et la fission nucléaire

En 1938, Lise Meitner découvre la 
fission nucléaire. Seulement, Lise est 
à la fois femme, juive et autrichienne 
- ce qui fait beaucoup à l’époque. 
Contrainte de quitter l’Allemagne na-
zie, son collègue Otto Hahn en pro-
fite pour publier le résultat de ses re-
cherches sans la citer. Il obtient le prix 
Nobel de chimie en 1944 pour cette 
découverte. Pas de chance pour Lisa, 
puisqu’elle se fait également voler la 
découverte de la transition non-radia-
tive. Cette dernière est aussi connue 
sous le nom d’effet Auger, en l’hon-
neur du scientifique français Pierre 
Auger qui la découvrit indépendam-
ment deux ans plus tard.

Rosalind Franklin et la structure de l’ADN

Elle est la première scientifique 
à réaliser en 1951 des radiographies 
aux rayons X de l'ADN. Dans un 
rapport non publié, elle formule 
déjà l'hypothèse de la structure 
hélicoïdale de l'ADN. Mais deux 
ans plus tard, avant qu'elle n'ait eu 
le temps de publier ses résultats, 
James Dewey Watson et Francis 
Crick réussissent à se procurer 
les clichés de la jeune scientifique 
à son insu. Ils publient un article 
dans la revue Nature sur la struc-
ture à double hélice de l'ADN en 

s'appropriant ses données, et en oubliant bien évidemment de cré-
diter Rosalind. Pour cette découverte, les deux hommes ainsi que 
Maurice Wilkins, qui travaillait également sur la structure de l'ADN, 
obtinrent en 1962 le prix Nobel de médecine. Rosalind Franklin, 
morte quatre ans plus tôt à 37 ans d’un cancer dû à sa surexposition 
aux radiations, n'aura jamais pu défendre son rôle.

Cecilia Payne-Gaposchkin et la composition des étoiles

Née en 1900 au 
Royaume-Uni,   Ceci l ia 
est obligée de s’exiler aux 
Etats-Unis pour effec-
tuer ses recherches car 
les postes de chercheurs 
étaient à l’époque interdits 
aux femmes. À Harvard, 
l’astronome découvre en 
1924 que les étoiles sont 
composées d’hélium et 
d’hydrogène. Son professeur, Henri Russell, la dissuade de publier 
ses résultats, persuadé qu’elle a tort et que « le monde n’est pas prêt à 
accepter que la Terre et les étoiles n’aient pas une composition iden-
tique ». Ses résultats vont en effet à l’encontre du consensus scien-
tifique d’alors. Quatre ans plus tard, Russell parvient aux mêmes 
conclusions que Cecilia et publie ses résultats en ne la citant que 
brièvement.

Esther Ledherberg et la génétique des bactéries

Esther Lederberg est une pionnière dans le domaine de la génétique 
des bactéries, de la régulation et de la recombinaison génétique. Avec 
son premier mari, Joshua Lederberg, également généticien et micro-
biologiste,  ils développent la technique de  culture bactérienne par 
réplication. Tous deux font considérablement avancer la  biologie 
moléculaire, notam-
ment grâce à des dé-
couvertes sur l'orga-
nisation du matériel 
génétique des  bac-
téries mais, évidem-
ment, seul  Joshua 
reçoit en 1958 le prix 
Nobel de médecine 
pour leurs recherches 
communes. 

Ces oubliées de l’Histoire montrent une fois de plus qu’il n’est pas 
facile d’être une femme en ce bas monde. 

Elisa Aidan, DEGEAD 2
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Ces femmes qui se sont faites voler 
par des hommes
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O

SSIERPour tenter de nous convaincre que les hommes sont plus intelligents que les femmes, les 
machistes se plaisent souvent à nous rappeler que les prix Nobel féminins se comptent 
sur les doigts d’une main, ce qui est malheureusement vrai. Il y a cependant une raison 

à cela : les hommes ont pris la fâcheuse habitude de s’approprier leurs recherches. Il est 
donc temps de rendre à César ce qui appartient à César et de réhabiliter ces femmes qui 
ont contribué aux progrès de notre monde. Voici quatre femmes scientifiques qui n’ont 
pas été créditées pour leurs découvertes sous prétexte qu’elles étaient… des femmes.
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Dénoncer sur les réseaux sociaux : un canal de sanction 
extra-judiciaire, ou l’efficacité de la pression sociale « par le 

bas » dans la régulation des comportements

Nous pouvons objecter au philosophe de ne pas avoir saisi les 
avantages d’une telle démarche par les réseaux sociaux. La 
justice française est surchargée à cause de l’état d’urgence 

et du manque d’effectifs policiers, et le ma-
chisme toujours latent dans les mentalités de 
certains fonctionnaires. Cela revient parfois 
à minorer la gravité de certains actes de har-
cèlement, tandis que passer par les réseaux 
sociaux présente de nombreux avantages.

Ceux-ci ont ainsi permis aux femmes de 
pouvoir sanctionner les « porcs » de manière 
directe, sans s’enliser dans une pénible dé-
marche judiciaire qui présente un coût élevé, 
une réelle incertitude, et une stigmatisation 
de fond du fait d’être enfermé dans le statut 
parfois humiliant de victime tout au long de la procédure. 

De plus, beaucoup d’actes de harcèlements ne sont soit pas répré-
hensibles par la justice, soit ne donnent pas lieu à la collecte systé-
matique de preuves clarifiant le comportement « déviant » du har-
celeur. Face aux lacunes de l’institution judiciaire, il semblait donc 
nécessaire et salvateur pour certaines femmes de pouvoir « condam-
ner » elles-mêmes leurs agresseurs par le biais de la pression sociale 
directe qu’entraîne une telle dénonciation. 

Un coût élevé et un risque de répression, peu importe le 
médium

Si nous pouvons concéder au philosophe que l’usage du judiciaire 
prémunit de certaines délations, passer uniquement par les tribu-
naux - avec le coût et le manque d’efficacité que cela représente - au-
rait empêché une majorité de ces femmes de sortir de leur silence 
et de révéler au monde l’ampleur de la misogynie présente dans des 
sociétés occidentales qui se déclarent pourtant avant-gardistes sur la 
question des droits des femmes.

Il ne faut pas non plus oublier que, bien que cela semble à pre-
mière vue « facile » de publier sur les réseaux sociaux, s’exprimer 
sur un sujet dont on a été victime et qui présente des risques a tout 
de même un certain coût. Par conséquent, les calomnies sont relati-
vement rares. Plusieurs ressentis expliquent l’inhibition, jusqu’alors, 

de la parole de certaines femmes : l’impression que son cas est isolé, 
qu’il y a des choses « plus graves », que la situation est « banale » ; 
mais aussi la peur de la répression sociale qui suivrait la dénoncia-
tion, comme le fait de perdre son travail1, une partie de ses contacts, 
ses proches ; et bien d’autres. La dénonciation sur les réseaux sociaux 
a permis à de nombreuses femmes qui se sentaient personnellement 
illégitimes de prendre la parole grâce au « collectif », avec l’assurance 

qu’elles n’étaient pas les seules à subir le har-
cèlement et à en témoigner. 

Cet article n’a bien évidemment pas pour 
but de remettre en cause l’institution judi-
ciaire. Il sert principalement à illustrer les 
limites d’une justice qui, tant par ses condi-
tions matérielles que par ses modes de fonc-
tionnement et sa vision du monde, est inscrite 
dans une période donnée et sous les représen-
tations d’une culture dominante donnée. La 
justice n’est ainsi pas infaillible, et ne peut 

prétendre réguler l’ensemble des rapports sociaux à elle seule. Partici-
per à cette régulation est aussi le rôle des contre-cultures et de l’action 
collective, motrices dans le changement des représentations. Ici, cette 
« révolution » passe par la sanction directe et sociale de harceleurs qui 
autrefois, en étaient épargnés. 

Robin Taillefer, M2 PPO (Politiques publiques et opinions)
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La sanction des « porcs » sur les réseaux 
sociaux : existence de « dérives » ?

La Plume/n°25

Comme nous l’avons tous constaté, l’affaire Weinstein a été l’événement déclencheur d’une 
vague de témoignages de femmes sur les harcèlements qu’elles subissent au quotidien, 
notamment via les hashtags #MeToo et #BalanceTonPorc sur les réseaux sociaux. Si le 

mouvement semble avoir été apprécié de manière relativement consensuelle, il serait toutefois 
intéressant de contrer la critique du philosophe Raphaël Enthoven qui considère que, s’il faut  

« dénoncer les porcs », c’est à la justice.

dossier

Face aux lacunes de 
l’institution judiciaire, il sem-

blait donc nécessaire et sal-
vateur pour certaines femmes 

de pouvoir « condamner » 
elles-mêmes leurs agresseurs 

par le biais de la pression 
sociale directe qu’entraîne 

une telle dénonciation

1 Selon l’association européenne contre les violences faites aux femmes au travail (AVFT), « 95 % des femmes qui dénoncent à l'AVFT un fait de harcèlement 
sexuel perdent leur emploi »



Du texte à la polémique, résumé chronologique de cette affaire 
d’après le récit du médiateur du Monde

5 janvier. L’auteur Catherine Millet informe Le Monde de l’exis-
tence d’un texte collectif écrit « en réaction au climat idéologique qui 
s’est installé dans la mouvance de #MeToo ».

8 janvier. À midi, la rédaction décide de publier le texte dans sa 
rubrique « Débats » : « Dès lors que ce débat existe dans la société, 
il est bien qu’il soit rapatrié dans les colonnes 
du Monde », juge la journaliste Hélène Bek-
mezian. Le soir, Le Monde est informé que 
Mme Deneuve a signé le texte.

9 janvier. Publication de la tribune sur le 
site du Monde, titré d’une citation-choc du 
texte : « Nous défendons une liberté d’impor-
tuner, indispensable à la liberté sexuelle ». 

10 janvier. La tribune, dans le journal papier, est entourée de deux 
autres tribunes : l’une de la romancière Belinda Cannone, faisant le 
lien entre pouvoir des femmes et liberté de leur sexualité ; l’autre du 
politologue Olivier Roy, s’interrogeant sur le basculement de la na-
ture des explications des violences, culturelle à Cologne et naturelle 
- « sa nature même de mâle, d’animal, de cochon » - avec l’affaire 
Weinstein.

15 janvier. Suite à la polémique suscitée par ce texte, Mme De-
neuve s’excuse : « Je salue fraternellement toutes les victimes d’actes 
odieux qui ont pu se sentir agressées par cette tribune parue dans Le 
Monde, c’est à elles et à elles seules que je présente mes excuses ».

Dix jours de polémique pour un traitement (trop) brut de 
l’information

Le manifeste signé par Catherine Deneuve rejette le «  purita-
nisme ». Il vise à resituer la limite entre harcèlement et jeu de séduc-
tion au souhait des participants ainsi qu’à ne pas réduire la drague à 
une lutte de pouvoir entre hommes et femmes. Cette tribune a mal-
heureusement été simplifiée à son titre volontairement provocateur, 
annihilant toute possibilité de réflexion – et ce, quelle qu’en soit la 
conclusion - sur un point de vue peu audible jusque-là. Choisir un 
titre-choc de la part du Monde est certes attractif mais contribue aussi 
à faire oublier l’intégralité du texte et les idées qu’il défend…d’au-
tant plus quand le texte est déjà choc en lui-même : « vague puri-
ficatoire  », «  révisionnisme  », «  climat de société totalitaire  ». De 
plus, encadrer cette tribune par d’autres tribunes aux points de vue 
divergents est-il suffisant pour éviter les caricatures ? Peut-être, si les 
tribunes se répondaient clairement, point par point, comme dans une 
interview-croisée, ce qui n’était pas le cas ici. Les deux autres tribunes 

et les idées qu’elles défendaient ont d’ailleurs été totalement éclipsées 
dans la polémique. 

Finalement Le Monde n’a choisi ni de publier cette tribune seule, 
ni de l’éclairer de manière journalistique. Le débat littéraire escompté 
s’est transformé en polémique autour de la personne d’une signa-
taire, Catherine Deneuve, alors que cette seule signature aurait suffit 
à donner au texte un poids médiatique important… Il est intéressant 
de remarquer que Konbini, jeune média digital, aborde ce même 
thème de manière beaucoup plus politique, voire militante. Il assume 

de prendre parti, critique vertement cer-
taines décisions judiciaires qui lui semblent 
injustes, et charge l’ancien journaliste du 
Petit Journal Hugo Clément d’incarner cette 
parole. Concernant le cas de Mme Deneuve, 
la lumière est venue de Benjamin Biolay : « 
Signer une pétition confuse, imbécile, à mille 
lieux des réalités et surtout, rédigée avec les 
pieds, parmi 100 personnes lorsque l'on est 
la seule star, est évidemment une connerie 

(et on en fait tous plein, non ?) mais certainement pas un motif de 
lynchage ».

Jonathan Cohen, DEGEAD2
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La Tribune des Cent
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Dans le remous de l’affaire Weinstein, cent femmes ont signé la tribune « Des femmes 
libèrent une autre parole ». Parmi elles, Catherine Deneuve. Publié dans Le Monde du 10 

janvier 2018, ce texte illustre la difficulté de la presse à traiter les témoignages sur le thème 
des violences faites aux femmes.

“
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Cette tribune a 
malheureusement été sim-

plifiée à son titre volontaire-
ment provocateur, annihilant 
toute possibilité de réflexion 
sur un point de vue peu au-

dible jusque-là

dossier

       Le visage de la discorde
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Juridiquement, le baccalauréat est considéré comme le premier 
grade universitaire : il est indispensable pour accéder à l’ensei-
gnement supérieur. Instauré par Napoléon en 1808, le baccalau-

réat a longtemps été réservé à une élite très restreinte, masculine 
et bourgeoise – quelques centaines de participants 
tout au plus. L’examen s’est peu à peu démocratisé, 
tout particulièrement grâce à la création du lycée 
public gratuit en 1930 qui conduira à l’explosion  du 
nombre de bacheliers dans les années 60. En 1985, 
Jean-Pierre Chevènement fixe pour objectif que 
80% d’une classe d’âge obtienne le bac, notamment 
grâce à la création de la filière professionnelle. 

Une baisse du niveau ?

Cette politique a depuis ouvert la voie aux critiques et aux suspi-
cions sur l’excellence du diplôme.  Alors qu’ils sont de plus en plus 
nombreux à prétendre que « le bac, ce n’est pas la mer à boire » et 
que le niveau baisse de façon continue, rappelons tout  de même que 
chaque année environ 20 % des lycéens échouent au baccalauréat. Si 

toutes les filières culminent aujourd’hui à plus de 80% de réussite, 
cet examen n’est donc pas tout à fait « donné » d’office.

Tout d’abord, d’un point de vue personnel, le baccalauréat de-
mande une grande mobilisation. En  effet, il faut simultanément 

savoir fournir un effort de mémorisation considé-
rable, être capable de se concentrer plusieurs heures 
d’affilée, gérer son stress et planifier ses révisions. 
Par ailleurs, d’un point de vue professionnel, c’est 
la porte d'accès aux études supérieures. Très peu de 
formations sont ouvertes aux non-bacheliers, et ceux-
ci font face à des risques de chômage et d’exclusion 
sociale bien plus importants que les titulaires du pré-

cieux sésame. Le baccalauréat a donc son importance et le réformer 
pourrait permettre de l’adapter à l’ère du temps. 

En quoi consiste concrètement la réforme ?

Les filières technologiques seront épargnées, tandis que les filières 
générales (L, ES et S) vont disparaître. À partir de septembre 2019, 
les lycéens seront notés tout au long de l’année sur la base d’un tronc 

 Le bac S est devenu 
très généraliste. 

C’est ce paradoxe 
que la réforme
vise à éliminer

Dites adieu aux baccalauréats scientifique, économique et littéraire. C’est du moins ce que 
prévoit Jean-Michel Blanquer dans son projet de réforme du baccalauréat communiqué le 

14 février 2018. Cette nouvelle formule ne se concentre pas que sur les filières, de nouvelles 
modalités concernant le choix des matières et les rattrapages sont aussi à l’ordre du jour. 
Certes, cette liberté laissée aux lycéens dans le choix des matières est attrayante puisqu’ils 
assisteront avant tout à des cours qu’ils apprécient. Cependant, le choix des matières peut 

devenir stratégique et finalement « trier » les élèves… 

La disparition des filières S, ES et L : en finir 
avec la « hiérarchisation » ?

La Plume/n°25
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commun comprenant l’histoire, la philosophie, l’histoire-géographie, 
l’enseignement moral et civique, deux langues vivantes, l’éducation 
physique et sportive et les humanités scientifiques et numériques 
mais aussi sur des disciplines de spécialité telles que les sciences 
et vie de la terre, les mathématiques ou encore l’écologie, agrono-
mie et territoires. Les élèves assisteront aussi à 1h30 d’orientation 
par semaine et pourront bénéficier d’enseignements facultatifs (arts, 
EPS, mathématiques complémentaires ou 3e langue vivante). A titre 
de comparaison, un élève de S qui avait obligatoirement mathéma-
tiques, physique-chimie et SVT devra à présent choisir deux de ces 
trois spécialités en Terminale.

Quant à l’examen final, aujourd’hui composé d’une dizaine 
d’épreuves, il ne comptera à partir de la session 2021 plus que quatre 
épreuves (dont deux de spécialité et une de philosophie) ainsi qu’un 
grand oral de trente minutes. Ces cinq épreuves (dont celle de fran-
çais) constitueront 60 % de la note finale. Les 40 % restants vien-
dront du contrôle continu. 

Autre changement notoire : la majorité des notes du baccalauréat 
compteront maintenant sur Parcoursup (anciennement APB), car 
certaines épreuves seront passées plus tôt. Heureusement, les notes 
de philosophie devraient y échapper… Enfin, les rattrapages seront 
remplacés par une étude du bulletin scolaire.

Ces propositions de réforme vont-elles alors mettre fin à la 
hiérarchisation qui s’est progressivement installée au sein des 

filières ? 

Tandis que le baccalauréat littéraire a de moins en moins de succès 
et demeure la série la moins choisie par les lycéens, le baccalauréat 
scientifique culmine depuis les années 2000 en tête du classement : 
tout le monde en veut, mais tous les bacheliers scientifiques ne sont 
pas pour autant forcément attirés par les sciences. On le choisit car 
il ne ferme pas de portes. La preuve ! Combien de dauphinois ont 
choisi un « bac S » et supporté des heures de physique-chimie pour se 
diriger finalement vers l’économie ou la gestion ? Résultat, cette série 
est devenue très généraliste. C’est ce paradoxe que la réforme vise à 
éliminer. L’objectif est que les élèves choisissent des matières qui les 
intéressent et qui leur correspondent sans que cela ne prédétermine 
pour autant leurs orientations futures. 

Néanmoins, comme le fait remarquer un article du Huffington 
Post, encore faut-il que l’enseignement supérieur valorise les compé-
tences artistiques, sportives ou musicales. Un proche de Jean-Michel 
Banquer affirme qu’« on aura beau tout faire, je crois que c’est illu-
soire de vouloir en finir avec cette hiérarchie. Elle se recréera de facto 
tôt ou tard ». 

Cette réforme atteindra-t-elle alors son objectif ? Réponse en sep-
tembre 2018. 

Camille Garry, DEGEAD 2

La Plume/n°25
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”
“L’élève devient l’auto-entrepre-

neur de sa scolarité, toujours 
davantage responsable indivi-

duellement de ses choix, de ses 
"réussites" ou de ses "échecs"

 - Le syndicat Sud éducation



Il est vrai que pour beaucoup, une machine avec une « intel-
ligence » propre reste utopiste et relève de la science-fiction. 
Mais qu’en est-il concrètement ? L’intelligence artificielle se pro-

gramme grâce au « Machine Learning » et au « Deep Learning ». Le 
Machine Learning est l’art de programmer un ordinateur pour qu’il 
effectue une tâche qui, elle, n’est pas explicitement programmée. 
L’ordinateur effectue donc une tâche que le programmeur ne lui a 
pas directement indiquée : c’est cette adaptation que l’on appelle  
« intelligence ». Quant au Deep Learning, que l’on pourrait traduire 
littéralement par « apprentissage profond », il s’agit de la faculté don-
née à un ordinateur d’évoluer de façon autonome. 

L’intelligence artificielle, utopie ou réalité ? 
 
Les cinq entreprises technologiques les plus importantes et in-

fluentes de la planète, appelées les GAFAM (Google, Apple, Face-
book, Amazon et Microsoft), ont lourdement investi dans l’IA afin 
de pérenniser leurs profits et leurs influences respectives dans le 
domaine de la technologie, qui les a hissées au rang des entreprises 
les plus profitables au monde. Si ces entreprises se sont lancées dans 
une course à l’IA en investissant des sommes colossales, c’est parce 
qu’elles sont persuadées que ce sera la prochaine révolution techno-
logique. Leurs investissements ne se limitent d’ailleurs pas à leur 
secteur d’activité respectif : il est évident que ces entreprises utilisent 
l’IA pour améliorer leurs services ou leur rentabilité, mais elles inves-
tissent aussi dans de nouveaux projets afin d’assurer leur durabilité. 

Exemples d’IA abouties ou en cours d’aboutissement 
 
Le progrès majeur et emblématique de l’intelligence artificielle 

est aujourd’hui incarné par la « Google Car », qui a pris le nom de 

Waymo. Avec cette voiture autonome, Google va beaucoup plus loin 
que la navette qui fait le trajet entre la gare et le Pôle universitaire 
Léonard-de-Vinci (PULV) à La Défense. La Waymo roule sur la route 
avec les autres voitures, ce qui engendre deux problèmes majeurs : 
la vitesse et le code de la route. Comment cette voiture fonctionne-t- 
elle ? Une antenne sur le toit projette chaque seconde des millions 
de rayons lasers à 360° afin de créer une image de l’environnement 
dans lequel la voiture évolue -et ce en couleurs pour la signalisation-, 
modélisant ainsi les obstacles et la vitesse des objets. La transforma-
tion entre les rayons lasers projetés et les images est effectuée par le 
Machine Learning en langage binaire (0 ou 1). La voiture prédit alors 
les chemins que vont emprunter les autres usagers en fonction de 
leur direction plus efficacement que les prédictions des automobi-
listes. La largeur de la simulation de l’environnement extérieur est 
équivalente à trois terrains de football, couvrant un périmètre qu’au-
cun être humain n’est capable de capter et prédire. La voiture va aussi 
réduire le nombre d’accidents car ils sont pour la quasi-totalité causés 
par l’erreur humaine - notamment à cause de la vitesse, de l’alcool, 
de distractions comme le téléphone, ou de la somnolence. Autant de 
facteurs qui n’affectent pas un engin artificiel. Sa faculté à prédire les 
trajectoires dans un rayon très vaste et sa concentration artificielle 
qui, contrairement à la concentration humaine, ne s’altère pas avec 
les heures de conduite, permettent à Waymo d’être plus efficiente sur 
la route. 

 
Dans un autre registre, un mystère s’est produit lorsque « Google 

Brain », le programme d’intelligence artificielle de Google, a, grâce 
au Deep Learning, créé deux ordinateurs nommés Alice et Bob afin 
qu’ils communiquent entre eux. Un troisième, Ève, était chargé d’in-
tercepter leurs discussions. Les deux ordinateurs ont engagé la dis-
cussion de manière tout à fait compréhensible, puis ont commencé 
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Intelligence Artificielle : l’intelligence 
au-delà du cerveau 
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« Ensemble de théories et de techniques mises en œuvre en vue de réaliser des machines capables 
de simuler l’intelligence humaine. » Voici, d’après le Larousse, ce qu’est l’Intelligence Artificielle 

(IA). Lorsque l’on parle d’intelligence artificielle, on pense souvent aux films avec des robots 
qui deviennent plus intelligents que les êtres humains au point de prendre le pouvoir. Pour cela, 
nombre d’entre nous avons peur de ce qui pourrait se passer avec l’évolution d’une intelligence 

indépendante de notre cerveau.



”
“

à échanger des « mots » qu’aucune langue ne répertorie. Ève, l’or-
dinateur chargé d’intercepter leurs communications, fut incapable 
d’en déchiffrer une grande partie. Certaines personnes suspicieuses 
y voyaient le début de la perte de contrôle de l’intelligence artificielle. 
Deux théories sont alors nées : l’une disant que les ordinateurs ont 
tout simplement dit n’importe quoi ; l’autre supposant qu’ils ont créé 
leur propre langage, indéchiffrable par l’Homme. On s’est d’ailleurs 
aperçu que grâce au Deep Lear-
ning, les ordinateurs, en discutant, 
arrivent à faire de l’humour, allant 
jusqu’à essayer de feinter l’autre 
ordinateur. Ils ont acquis une intelli-
gence verbale développée, à tel point 
que lorsque des êtres humains ont 
eu une discussion avec l’un de ces 
ordinateurs, ils n’ont pas remarqué 
qu’il s’agissait d’une machine. L’ordinateur peut donc s’adapter bien 
au-delà des algorithmes qui le constituent. 

 
Enfin, l’ordinateur « AlphaOne », mis en place par DeepMind, 

filiale de Google, a battu le numéro 1 mondial du jeu de go. Cet ordi-
nateur, aujourd’hui amélioré, est pour beaucoup considéré comme 
le meilleur joueur de go de l’histoire. Ce qui fait de cette victoire un 
exploit est que dans le jeu de go, contrairement à un jeu comme les 
échecs, il y a un nombre de stratégies quasiment infini. Un ordina-
teur, aussi puissant soit-il, est donc incapable de toutes les simuler. 
Cela signifie que pour gagner, il ne lui suffit pas de passer en revue 
un nombre précis de stratégies : l’ordinateur doit « réfléchir » à une 
stratégie optimale car adaptée à la situation. Pour l’apprentissage du 
jeu, l’ordinateur procède de façon comparable à un être humain. On 
lui programme les règles, puis on lui intègre un grand nombre de 
déroulement de parties, ce qui est comparable à l’entraînement pour 
l’Homme.

Cette victoire a eu un fort retentissement car elle a montré que l’or-
dinateur peut jouer des coups en choisissant les stratégies qu’il a pré-
alablement analysées, de façon non aléatoire. Lorsqu’un être humain 
fait une telle chose, cela s’appelle réfléchir. Ce phénomène est un pas 

de plus vers un événement craint ou attendu par certains, considéré 
comme surréaliste par d’autres : la singularité technologique. 

L’avenir de l’intelligence artificielle : la singularité 
technologique 

 
En 2014, Stephen Hawking, scientifique mondialement connu 

et influent récemment décédé, récemment 
démettait déjà en garde contre les effets 
irréversibles de l’intelligence artificielle. Il 
indiquait que les technologies artificielles 
évoluaient tellement vite qu’elles devien-
draient rapidement incontrôlables, deve-
nant alors « soit la meilleure soit la pire 
chose jamais arrivée à l’humanité ». Bien 
que beaucoup d’entre vous n’y croient cer-

tainement pas, les scientifiques s’accordent à dire que le moment où 
l’intelligence artificielle sera en mesure de créer par elle-même est 
proche. Ce moment est appelé singularité technologique. Il est vrai 
que cette théorie peut laisser perplexe, mais lorsque l’on y réfléchit, il 
s’agit d’un moyen inouï de créer ce que l’Homme n’a jusqu’alors pas 
réussi à atteindre, avec pourquoi pas des applications à la médecine 
avec la recherche de remèdes et vaccins qui pourront à terme avoir un 
réel impact sur le traitement de certaines maladies aujourd’hui incu-
rables. Si cet événement n’est pour l’instant qu’une mise en garde 
des scientifiques sans date précise, il est fort probable que le temps 
restant avant qu’il ne devienne réalité ne soit que de quelques petites 
décennies. 

 
Jusqu’où ira l’intelligence artificielle ? Est-ce une bonne ou une 

mauvaise chose ? La singularité technologique aura-t-elle vrai-
ment lieu ? Ces questions n’auront de réponses formelles que dans 
quelques années, mais rien ne vous empêche de vous forger dès à 
présent un avis et, pourquoi pas, de prendre le pas de l’intelligence 
artificielle. 

Yannis Zitouni, M1 Économie et Ingénierie Financière 
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 Bien que beaucoup d’entre 
vous n’y croient certainement pas, 
les scientifiques s’accordent à dire 

que le moment où l’intelligence 
artificielle sera en mesure de créer 

par elle-même est proche
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La saison suivante, c’est au tour de Zlatan Ibrahimovic, de Marco 
Verratti, ou encore de Thiago Silva de rejoindre le navire. Ça y 
est, la machine parisienne est lancée et personne ne l’arrêtera 

en France – excepté Monaco l’année dernière. Avec la venue de ces 
stars, le paysage footballistique français s’est transformé. Il faut dire 
que, joueurs ou amateurs de football, on s’est tous fait « zlatanner ». 

Il était primordial de crédibiliser le projet avec des joueurs de 
classe mondiale. C’est pourquoi, après le départ de notre mascotte 
suédoise, les Qataris ont ramené Neymar et Mbappé. Au fil des recru-
tements, la domination du championnat français par le club de la 
capitale sauta de plus en plus aux yeux. Mais qu’en 
est-il au niveau européen ? Qu’en est-il du projet 
initial des Qataris ? Tout compte fait, il semblerait 
que le succès parisien sur le vieux continent soit 
en demi-teinte. D’un côté, on se rappelle de perfor-
mances hors-normes contre le « Barça » (4-0 lors 
de la saison 2016-2017) et contre le Bayern Munich 
(3-0 cette saison). D’un autre côté, le douloureux souvenir de la re-
montada de l’année dernière, ou encore la fameuse Saint-Valentin en 
tête à tête avec Real Madrid/PSG, détonnent. Et je ne parle même pas 
du fiasco du match retour contre le « Real », révélateur d’un manque 
flagrant de solidarité et d’envie. Outre des prestations qui ne sont 
pas à la hauteur des prétentions du club, l’irrégularité parisienne 
contre les grosses équipes est frappante. Certains invoquent un es-
prit d’équipe insuffisant pour pouvoir rivaliser avec des collectifs qui 
jouent ensemble depuis longtemps, d’autres parlent du manque de 
compétitivité de la Ligue 1 qui ne prépare pas suffisamment Paris à 

ses échéances européennes. Bon, on ne s’attendait pas à une hégé-
monie parisienne dès le début du projet mais il faut dire que ce n’est 
pas glorieux non plus. Quatre quarts de finale en six ans, on com-
prend pourquoi le président du club, Nasser Al-Khelaïfi, commence 
à s’impatienter. Seulement, « Rome ne s’est pas faite en jour », le  
« Barça » ou le « Real » encore moins. Toutefois, le naufrage européen 
de cette saison ne va pas contribuer au développement du collectif. 
Entre impatience et frustration des supporters, le climat s’annonce 
tendu pour les prochains mois. Mais que peut faire Paris pour rivali-
ser avec la crème du football européen ?

Malheureusement pour nous, il n’est pas pos-
sible de compter sur les conseils de gestion du 
stress de l’atelier « Trajectoires » pour répondre 
à cette question. Il semblerait que le problème 
soit plus profond. Les stars ne manquent pas 
mais l’ensemble manque d’homogénéité. Sous 
l’ère de l’entraîneur Unai Emery, il est très diffi-

cile de déceler une identité de jeu parisienne, signature des grandes 
équipes. En cela, Paris doit s’inventer une façon de jouer, marquer de 
son empreinte le monde du football. Il faudrait qu’une cohésion se 
forme autour de leaders, que l’équipe gagne en maturité. Ainsi, sur 
le court terme, Paris risque de peiner contre les géants européens. 
Néanmoins sur le long terme, Paris a toutes ses chances de passer 
d’une ville irrégulière à la véritable « ville lumière ».                                           

                                                                           
Guillaume Lalau, DEGEAD 1
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Il était primordial
de crédibiliser le pro-

jet avec des joueurs de 
classe mondiale 

Depuis sept ans, avec le rachat du PSG par les Qataris, un projet est né. L’ambition de cet 
investissement est clair : mettre le PSG au premier plan sur la scène européenne. Alors que les 
4 grands championnats se partagent le titre de champion d’Europe depuis plus de dix ans, les 

équipes françaises sont clairement devancées. C’est donc un pari risqué, d’autant plus que Paris 
n’avait plus remporté le championnat français depuis 1994.  Avec de tels apports en capitaux, le 

PSG changea instantanément de dimension. Dès le premier mercato, on fit venir des têtes d’affiche 
comme Pastore ou encore notre « bon vieux charo national » Matuidi. 

Paris, petite équipe européenne qui n’a qu’un 
souhait : devenir grande
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« Tourner est masculin, monter féminin » : une femme 
derrière la caméra ?

Cette assertion de Jean-Luc Godard, célèbre cinéaste de la  
« Nouvelle Vague », posée comme une « évidence naturelle » 
selon les mots de Brigitte Rollet (enseignante à Sciences Po), 

témoigne de prénotions qui demeurent tenaces. Bien qu’Alice Guy 
soit la première réalisatrice, tout sexe confondu, de l’histoire du ciné-
ma, les préjugés ont la vie dure et les femmes semblent cantonnées 
au montage ou au maquillage, alors que les hommes s’affairent à 
la technique. D’ailleurs, les chiffres parlent d’eux-mêmes comme le 
prouve le rapport du Centre national du cinéma et de l’image animée 
(CNC) publié en 2017 : la profession de réalisateur est composée à  
70 % d’hommes tandis que l’emploi de monteuse regroupe environ 
40 % de femmes.

Trêve de dénonciations et place à l’action ou au « volontarisme » 
de la ministre de la Culture Françoise Nyssen. Le César est donné au 
système de quotas qui a fait ses preuves en Suède, où la proportion 
des réalisatrices est passée de 16 % en 2012 à 38 % en 2016. Cet outil 
de discrimination positive ne convainc pourtant qu’une minorité. Les 
féministes s’indigneraient presque à l’idée de bénéficier d’un avan-
tage au seul motif d’être une femme. Dans ces conditions, comment 
expliquer cette éternelle stagnation autour de 24 % du nombre de 
femmes réalisatrices ? N’est-ce pas déjà un quota ? Nul besoin de 
s’offusquer des maigres récompenses accordées aux femmes dans 
l’industrie du cinéma si l’entre-soi masculin n’est nullement bouscu-
lé. Ce combat est désormais mené par un collectif de professionnels 
du septième art, dont les actrices Juliette Binoche et Agnès Jaoui, qui 
réclament une répartition paritaire du financement dans le cinéma 
français. Mais elles ne sont pas seules à s’engager pour la cause fémi-
nine dans le monde de l’art…

L’art conjugué au féminin : mythe ou réalité ?

Il n’est pas d’art où la femme n’est pas muse mais il est peu d’art 
où elle se mue en productrice. Ce constat fut celui des Guerrillas 
Girls en 1989, lorsqu’elles ont inscrit sur l’une de leurs plus célèbres 
affiches : Do women have to be naked to get into the Met. Museum?  (Les 
femmes doivent-elles être nues pour entrer au MET ?).

En effet, il s’avérait que dans la section art moderne du Metropo-
litan Museum of Art (MET), moins de 5 % des œuvres étaient créées 
par des femmes artistes tandis que 85 % des nus étaient féminins. 
Le mouvement tente donc ici, par un détournement de la Grande 
Odalisque de Jean-Auguste-Dominique Ingres, de modifier la vision 
stéréotypée de la beauté féminine en la casquant d’une tête de gorille.

Le gorille constitue d’ailleurs l’essence du groupe. Après un qui-
proquo entre les termes « guerrilla » et « gorilla » en anglais, l’idée 
du masque surgit. Les Guerrillas Girls en feront une marque de fa-
brique, permettant de préserver anonymat et liberté de ton. Pourtant, 
les risques de récupérations de leur combat sont forts. Leurs affiches 
sont devenues des œuvres, exposées dans des galeries ou musées 
dont la parité n’est pas toujours le fer de lance.

Loin de la violence des suffragettes comme Mary Richardson 
qui n’avait pas hésité à attaquer au hachoir, en mars 1914, la Vénus 
au miroir de Vélasquez exposée à la National Gallery, les Guerrillas 
Girls optent pour la non-violence et la dénonciation. Certes moins 
choquant mais tout aussi efficace. A l’encontre de Francis Bacon qui 
affirmait : « Le plus souvent l'art est de bien peu d'usage, pour ne pas 
dire tout à fait inutile », ces femmes sont donc parvenues à faire de 
leur combat, un art et de l’art, un combat.

Pierre-Antoine Flick, L3 Gestion
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A la fois titre d’un film réalisé par Marc Allégret en 1958 et d’un documentaire jonché 
d’entretiens sur le rôle des comédiennes de Delphine Seyrig sorti en 1981, « sois belle et tais-
toi » met en exergue la difficile équation entre féminité et réalisation artistique. A l’époque de 
la parole qui se libère et des mouvements féministes émancipateurs, comment expliquer cet 

écart entre les hommes et les femmes dans la production artistique.

« Sois belle et tais-toi » ?
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10 % DE RÉDUCTION
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